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fVOL^D,  KËRSAINT  , GÜÂDET  mt  BRISSOÏ, 


A VERTIS  SEMENT, 

liE  prussien  Clootz  a publié  un  libelle , sous 
le  titre  de  : Ni  Marat  ni  Roland  y dont  le 
véritable  objet  étoi't  de  désigner  au  couteau 
des  assassins  , Rolapd-,-  rKersaint , Guadet , 
Buzot , Barbaroux  , Brissot , etc.  en  les  ac- 
cusant d’être  fédéralistes  , c’est-à-dire , de  vou- 
loir diviser  la  France  en  républiques  fédérées. 
'11  etoit  necessaire  de  repousser  .cette  accusa- 
tion, et  elle  est  pulvérisée  dans  les  lettres  qu’on 
ya  lire. 


MON^MOT  AUX  ^ÊNS  jb‘r  BÏÊîsr'' 
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Je  ne  réponds  poînt  à Clootzr, . parce  qn^nii  hoMîmé 
qui  me  met  en  parallèle  avec  Mira-tÇ  n^ë&t  pas  fait 
pour  m’entendre,  et  q'w’il  üe  dépenll  pin^.4%^ii#0l  d« 
l’estimer  asse'2  pom*;  m’inquiéter 'dè  'son^-fli^élôêift/''  ( 
Je  ne  réponds  pointé  Ciootz,  parce ^qu*ii:mtfnt^à  sà 
conscience , et  que  ce  seroit  profaner  la  vérité  ’quë 
de  la  représenter  à quiconque*  s’est  promis  de  la  mé- 
çonnoître..  Mes  vœux  on|^  été^jjnils  sont  encore  , pour 
la  république  unique  ;\\e  défié  qui  que 'ce  soit  dé 
rien  inférer  ^e  meSi  discours  et  de  mes  actions  qui 
soit  contmiçe^à  cette  opinion,*  mais  j’ai  eu  le  tort  d@ 
combattre  sérieusement  le  système  d’étendre  nos  dé- 
partemens  jusqu’au  Japon  , tandis  que  j’aurois  dû  sou- 
rire à cette  marotte  de  Clootz. 

Je  ne  connoissois  point  sa  personne  lorsqu’il  fut  con« 
duit  chez  moi,  par  quelqu’un  que  je  n’avois  pas  invité 
de  l’amener  , et  je  ne  le  priai  jamais  d’y  revenir;  car, 
s’il  est  permis  à chacun  d’avoir  sa  chimère,  il  n’est 
tolérable  chez  personne  de  vouloir  les  faire  adopter 
avec  despotisme. 


Ciootz  me  parut  ridicule  lorsqu’il  me  proposa  pour 
régent;  il  me  parut  intolérant  lorsque,  s’introduisant 
chez  moi,  il  cherchoit,  à force  de  bruit , à faire  domi- 
ner son  opinion;  mais  il  s’est  rendu  vil  en  dénonçant 
comme  des  principes  convenus,  des  propos  de  conyer^ 


sdiis  un  pur  egalement  faux  et  indécent.  Il  joue  le  réle 
d’un  /^arasûe  ^ ^ ven^ecpt  par  des  ca- 

lomnies de  n’avoir  pas  été  admiré.  11  m’avoit  ennuié, 
je  l’oublioisjJI  je  ie  déda%ne-,^e  le  livre  à 

lui  même.  Il  n’est  pas  vrai  que  j’aie  jamais  attendu  des* 
fde^  Garoiïge , ,nï  qd’iî  âitiété  question ' de  rién 
de;  s^ntbi^ble.  J ’iai  Mt  :pîaîtiiciÿ)éb'ÎL-il!le  aui-  &éc'ôuts^  dd 
gqtçY^^sneî^eitïr^  J’emai  soliiéiffé  pbur  mais 

j’aip^^rv^d  ses  adabinistfatpurs  quedes  féfietîbrinairteS 
jYjigii^ns  -f  dans;  une  ville  ffontièire  et  teft  temps 
dejgue^çey  n’Iiucoiènt  pas  dâ  atteedre  qu’ellè  fôtatta^ 
quée,pQUr  ?{)irévoir:  ses  besoins.  I^'gnbrè  s’Ilà  ôlbt  pu  ^ 
jpjl^indr^id’unjejobservatibîi’  que  jé  leüT  ’deVois,  cbttirbô 
BtirtiSctre  ';  ibii’y  âmroü;  rien  de  très-ibobtéî  daiis  tout 
î>elar.iet!  il  faut  bien  manquer  d’atmei  côntre  un 
bbupmeqti’on ‘veut attaquer,  pour  s’fenfaârè iiitè  d’uné 
anîJiithèse  mal-fondéei  ‘ 

Que  dès  secrétaires  fas^nt  mes  écrits  , éfqîïé  j‘’‘emi* 
prunte  l’esprit  des  autres/ il  faut  convenir  d‘U  inoirià 
que  piiTàrt  d’osfer  toujours  dia  même  , et  que  jerètu- 
ploie  avec  quelque  courage  au  profi  t db  là  justice  et  dé 
la  raistom  Je  ne 'me  servirai  jamais  de  celui  dé  Oodtz  ; 
ear  je  ne.  veux  point  mêler  à là-  chose  publicjue  dé 
plates  dénonciations  poue  fi'attér  un  parti  / de  trîl^kîèâ 
personnalités  , qui  choquent  le  goût  àbtant  qu’ëîlés 
révoltent  i'honnéteté,  et  j^e  ine  ^oüBé  auski  peu  de 
Qacactériser. les  individus,  qtie  je  mets  d’énergie  à re- 
lever'leurs  èetions , quahd- elles  sont  répréhensibles. 
a.JL’ora-tèur  dn  gen-re^liùînaiii  ttoùvé  ttès-béîîes  et 
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bènnës  ^es  f^pnée^r  dés  > éî  S'.sép/enireV  il  peu't 
ftVbir'sës  xafsote":  <ïuiint'â 

fart  mon  possiEle  pour  on  àfrêtêr  les  ëvén&mens  ,pje 
les  déplore  comme  la  îiopte  de  Thumanité  ,^et  ï’œnjre 
de'fpièîqnerbrigands.  — Ôn  ri’attejri’d  pas  sans  doute 
qu’après  m’être  élevé  contre  ‘les''attentats que 
pelois  ainsi  sur  ilia  tête  au  moment  6ù  ils  se  cdfomett 

toient , je  me  xetracte  jamais  d’une  doctrine  p'roiessée 

dans  la  sincérité  de  mon  âme  $ au  péril  de  ma  yie* 
Personnagé  historique  ou  fabuleux  pour  quelqufes  i^ 
dividus  de  îüdil  siècle,’  peu  importé,  pourvu  queje^psti* 
he'la  eoàfîâncé  de  la  majorité,  et  que  poulies  gens  de 
bien  de  tous  les  temps , je  sôîsleur  frère  et  leur  ami. 

J espère  qu’ils  entendront  tou  jours 'ma  morale:  quant 
a mescoiriptes  physiques  ,’matérieis , arithmétiques;  ils 
sont  en  règle  , tous  fournis  publiquement  à la  conven- 
tion, quelque  regret  que  puissent  ën  avoir,  ceux  qui 
feignent  de  l’ignorer.  ' Roland""  ' 


A.  GUY  KERSAINT,  AUX  JACOBINS,. 

A t occasion  du  libelle  du  Prussien  Clooâz , intitulé 
ni  Marat,  ni  Roland.  " 


i ' i'!fW 


J E ne  répondrai  pointa  Glootz  ; en  parlant  à cet  hpitj- 
me  , je  l"ai  trouvé  si  méprisable , qu’il  m’est  impossible 
de  me  croire  offensé  de  ce  qu’il  a dit  de  moi  ; mais  je 
d ois  à la  société  des  Jacobins , dont  j’ai  long  temps  fait 
partie,  que  j’aime,  en  reconnoissance  du  bienqu’ellea 
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fait,  qt  par  l>sp©ir  de  çelni  gu’eîlë  pourroit  faire  en* 
pore  ;’mai3  que  je  plains  d’être  réduit©  è colporter  les 
œuvres  de  i’envie  et  de  l’imposture , contre  les  plus 
zélés  soutiens  des  vertus  républicaines. 

C est  a cette  société  , dont  la  m^prité,  ne  peut  avoir 
pour  but  que  d’affermir  notre  liberté  naissante,  d’en- 
courager les  vertus  et  les  talens  , de  réprimer  les  am- 
ti lieux,  d’éclairer  et  non  d’égarer  l’opinion  publique  ; 
c est  a çette  majorité  que  le  libelle  Clootz  n’a  pu  séduire, 
que  Je  (iqis  la  vérité  i ce  soin  doit  lui  prouver  le  prix 
que  f^ûaehe  encore  à son  estime  : l’instant  où  l’homme 
de  i)ieh  cessera  de  se  mettre  en  souci  de  ce.  qu’on  dit 
de  lui  aux  Jacobins  , sera  celui  de  la  mort  de  cette  so- 
ciété, et  je  dois  en  avertir  la  majorité.  Je  crains  que 
pe  moment  ne  soit  pas  éloigné  d’elle. 

Voici  les  faits  : j ai  voté  pour  le  décret  d’accusation 
contre  Lafayette  ; lorsqu’il  s'est  présenté  à la  barre  de 
1 assemblée  nationale  , admis  aux  honneurs  de  la 
séance,  placé  dans  l’intérieur  de  la  salle  , je  l’ai  fait 
passer  au  banc  des  pétitionnaires  , en  faisant  observer 
qu’il  n’étoit  pas  un  quatre-vingt-qnatrième  départe- 
ment. 


Le  3 ou  le  4 août , j’ai  dénoncé  nominativement  le 
roi,  et  demandé  que  l’on  examinât  s’il  n’avoit  pas 
encouru  la  déchéance.  J’ai  lu  à la  commission  extraor- 
dinaire, le  8 , un  projet  de  décret  tendant  à lastispension 
du  pouvoir  ex^écutif  dans  les  mains  du  roi,  et  je  pro- 
posai! une  organisation  provisoire!  du  ministère , sem- 
blable , à peu  de  chose  près  , â [ce  qui  existe. 

Le  10 , j’ai  été  nommé  trois  fois  commissaire  pour 
rappeler  le  peuple  à l’ordre  et  calmer  son  effervescence. 
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Envoyé  à Tarmêe  Lafayette,  j’aî  partagé  avec  mes 
collègues , Péraldi  et  Antonelle,  les  difficultés  de  cette 
mission  : mes  inquiétudes  ont  été  pour  ma  patrie»; 
et  pour  ma  patrie  seule.  - 

Antonelle  ! vous  faites  partie  de  la  société  qu’mon 
abuse , et  dans  laquelle  on  me  calomnie , je  vous  somme 
de  dire  la  vérité.  Parlez  , confondez  le  calomniateur  : 
ai-je  fait  mon  devoir  dans  la  mission  délicate  de  Sedan? 

Rentré  dans  le  corps  législatif,  je  me  suis  fortement 
élevé  contre  la  tyrannie  des  tribuns  de  la  cité  parisienne; 
les  habitans  de  cette  ville  me  doivent  le  décret  qui 
rend  leur  domicile  sacré  pendant  la  nuit. 

Je  vous  présent  encore  avec  cojifiance  tout  ce  que 
j’ai  dit  dans  la  convention.  Incapable  de  flatter  aucun 
pouvoir  usurpé,  j’ai  fortement  rappelé  la  commune  de 
Paris  à la  nécessité  d’une  nouvelle  organisation  : j« 
crois  que  le  bonheur  du  peuple  en  dépend. 

Mes  opinions  politiques  sur  la  constitution  , se  trou- 
vent dans  un  ouvrage  fait  il  y a quinze  mois,  dont  une 
partie  est  imprimée  dans  la  Chronique  du  mois  de  sep- 
ternbre , et  la  suite  dans  celle  de  ce  mois  : je  suis  pour 
l’unité  de  la  république. 

Je  ne  réponds  point,  non,  je  ne  puis  me'résoiidre à 
relever  les  infâmes  expressions  du  lâche  calomniateur 
dont  vous  êtes  devenus  les  complices  en  faisant  impri- 
mer son  libelle  : ma  réponse , c’est  ma  conduite. 

Citoyens  estimables  qui  composez  la  grande  majo- 
rité de  la  société  que  l’on  veut  changer  en  école  de 
calomnie,  je  vous  plains  de  ne  pouvoir  résister  à une 
audacieuse  et  criminelle  minorité  ; vous  ne  me  croyez 
ni  un  sot,  ni  un  poltron,  ni  Un  méchant  homme 
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douane  ce3  noms  odieax  Rougissez  de  votre  loiblesse, 
et  punissez  çe.lui  qw  vous  a feit  l’injure  de  vous  asr 
6ocier  à se»  infâmes  projets  de  vengeance. 

Cloots  est  un  f ou  méchant  que  vous  devez  bannir  do 
votre  sein  : car  ses  proçédés^envers  Brissot,  Guadet, 
Buxot  et  moi , ses  collègues  à la  convention  et  dans  le 
comité  diplomatique  , vous  avertissent  que  œtami 
du  genre-humain^  est  insociable , et  que  ce  philosophe 
^’est  qu’un  intrigant. 

UN  MOT  DE  GU  A DE  T, 

SUR  C L O O T Z. 

Anacharsis  Cnoofz  vient  de  publier  un  écrit,  dans, 
léquel  il  dit , en  parlant  de  moi , que  j’ai  voulu  rem* 
pêcher,  par  des  vociférations,  de  publier  son  dire 
sur  le  parti  des  fédéralistes.  Il  faut  que  j’explique 
ce  que  c’est  que  les  vociférations  dont  se  plaint 
Anacharsis  -Clootz. 

J’arrivai  il  y a quelques  fours  au  comité  diplpinar 
tique , dont  je  suis  membre,  au  moment  où  Anacharsis 
Clootz  parloit  avec  chaleur  du  parti  des  fédéralistes 
qu’il  disoit  exister  dans  la  convention  nationale.  Je  pris 
part  à la  conversation , et  répondant  à Anacharsis 
Clootz , qui  disoi.t  avoir  entendu  soutenir  ce  système 
chez  le  ministre  Roland , par  Buzot  , Barbaroux , 
Gensonné  ex  Roland  lui-méme , je  lui  observai  qu’il 


lalloft  s’ente^dr^,  <p*il  n’^toit  p^s  dpnjaé  à tpu^  la 
Blonde  d'avoir  des  conceptions  aussi  vastes^  que 
siennes , que  probabiement  ces  messieurs  raisonppient 
de  fédéralisme  par  rapport  à sa  république  uijiiversell^^ 
qui , comme  on  sait j doit  embrasser  rÉurope , l’Asie^. 
l’Amérique  et  les  ‘sêpjt  planètèa.  H ipe  répliqï^m  qu^ 
non,  que  ces  messieurs  ne  parldient  alors  que  delà 
France , et  il  les  tr.aim  d’intrigans , qui  clierclioieftt 
à accaparer  des  places  dans  leurs  républiques  fédérées.! 
Si  jWois  mieux  connu  Anackarsis  Cloôtî;  si  j'avois 
su  que  ce  digne  orateur  du  genre*humain  écrivoit  en 
1791  aux  pieds  des  Barnave  et  des  Laraeth  contre  les 
hommes  de  couleur  , si  j’avois  su  que  ce  républicain 
universel  écrivoit  contre  les  républicains  français,  et 
en  faveur  de  la  mcmàxchie  , ajmès  la  journée  du  Ghamp- 
de-Mars,  je  me  serols  bien  gardéderelever  ce  propos; 
mais  comme  j’attachois  encore  alors  quelque  consé- 
quence à ce  que  disoit  Anacharsis  Cloou.,  je  lui  ob- 
servai que  l’opinion  de  Buzot,  de  Barbaroux#  etsUïT 
tout  celle  de  Gensonné  sur  ce  point,  m’étoient  par-- 
^tement  connues  , et  j’afhrmai , avec  l’accent  du  sen- 
timent sans  doute,  qu’il  les  calomniôit.  Anaeharsi* 
Çlootz  ne  se  défendit  pas  de  les  calomnier,  mais  U 
me  répartit  froidement  : Ek  bien  I nous  verrons , 
j’imprimerai  toujours.  J’avoue  que  cette  lâcheté  m’in»- 
digna  , et  je  le  témoignai  à Anacharsis  Glootz  en 
termes  mesurés,  mais  énergiques;  ce  qui  n’empêchà 
pas  qu’il  ne  finît  par  me  dire  : Eh  bieni  c’est  égal, 
j’imprimerai  toujours. 

J’ai  cru  devoir  ces  éclaircissemens  sur  les  faits  ; 
quant  aux  injures  , Anacharsis  Qootz  sait  bien  quu 
je  ne  dois  pas  y répondre. 


Té  liVîontéraî  plus  qu’un  mot  î Anacharsîi  Clootz 
ait  qu’il  ne  m’a  jamais  entendu  professer  d’hérésie 
politique  ; il  se  trompe,  car  il  étoit  présent  à la 
séance  , le  jour  où , comme,  rapporteur  de  la  corn- 
mission  extraordinaire,  je  lui  ai  fait  accorder  par  l’as- 
semblée nationale  législative  le  titre  de  citoyen  français  ij 


DERNIER  MOT  SUR  CLOOTZ, 

PAK  J.  P.  BRISSOT. 


Roland,  Kersaint,  Guadet,  ont  déjà  répondu  à 
Clootz  : ils  le  dévoient  ; Clootz  n’étoit  pas  encore 
entièrement  enfoncé  dans  le  mépris  , comme  Chabot. 

Le  prussien  Clootz , qui  a calomnié  le  nom 
tJiarsis  en  l’accolant  au  sien  , et  qu’il  faut  absolument 
débaptiser , pour  ne  pas  profaner  le  nom  d’un  des 
sages  de  l’antiquité  ; le  prussien  Clootz  est  tourmenté 
d’une  maladie  bizarre.  Il  veut  la  république  univer- 
selle , c’est-à-dire  ; qu’il  veut  que  la  Chine  et  le  Mono- 
motapa  soient  des  départemens  de  France.  Le4)russien 
Clootz  traite  de  sot  ou  de  fripon  quiconque  ne  jure  pas 
par  son  credo  politique.  C’est  à coup-sûr  damner  toute 
la  terre.  On  voit  bien  comment  les  friporis  peuvent  et 
doivent  s’accommoder  du  système  du  prussien  Clootz  , 
car  les  Mandrins  du  Monomotapa  auroient  beau  jeu , 
en  attendant  un  décret  d’accusation  de  la  convention 
universelle,  séante  aux  Tuileries. 
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Ce  seroît  calomnier  les  hommes  éclairés  que  de 
croire  qu’il  est  necessaire  de  répondre  sérieusement 
aux  niaiseries  d’un  fôu.  Mais  il  importe  de  relevex 
ses  mensonges. 

- Clootz  peint  la  société  de  Roland  comme  une  société 
fédéralistes.  On  lui  a déjà  fait  la  réponse  énergique 
<jue  reçut  le  capucin  de  Pascal  : mentiris  impudentis- 
sime.  On  le  défie  de  trouver  un  seul  homme  de  cette 
société  qui  appuie  son  roman. 

Clootz  est  dévoué  à une  faction  de  brigands,  qui  le 
méprisent  comme  un  transfuge.  Cette  faction  avoit 
besoin  de  quelque  calomnie  nouvelle  , contre  des  ad- 
versaires qui  n’ont  d’autre  crime  que  d’avoir  trop 
raison. 

Le  mot  fédéraliste  étoit  devenu  le  signe  d’une  hor- 
reur hypocrite , et  un  mot  du  guet  pour  les  bourreaux , 
et  Clootz  l’a  aussi-tôt  appliqiaè  à ceux  qui  persifloient 
sa  république , t^uoiqu  ils  veulent  tous  V unité  de  la  ré- 
publique française.  Cette  application  étoit  une  calonir 
nie  perfide  ; je  le  prouvai  â Clootz  avant  Fimpression 
de  sa  diatribe.  Clootz  n’a  pu  répondre , mais  il  a impri- 

mé.  • 1 

La  calomnie  fait  toujours  cicatrice  , a dit  Vol- 
taire ; heureusement  îa  calomnie  de  Clootz  ne  peut 
pas  même  laisser  de  cicatrice. 

Clootz  cite  pour  justifier  sa  république  , un©  con- 
versation avec  Thomas  Payne  et  moi , et  il  se  glorifie 
d’avoir  Payne  pour  disciple.  Clootz  n’entend  pas  1 an- 
glais , Payne  ne  parle  pas  français  , et  je  puis  assurer 
moi , qui  ai  bien  entendu  Thomas  Payne,  que  Clootz 
a rêvé  cette  conversation.  A la  vérité  Payne  , pour 
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qùî  Î0  4^  folie  de  Clootz  était  liou^au , mé)dît 
qu’il  ne  falloit  pas  se  presser  de  décider  ; cependant  il 
ne  put  s’empêcher  de  rire  des  mille  départemens  d« 
Clootz  ; il  ne  pouvoit  croire  que  Clootz  voulût  sér 
rieusement  faire  de  Ne'^-Yolrk  et  de  Pékin , des  dépar- 
temens de  Paris.  L’opinion  de  Payne  est  que  le  Rhin , 
les  Alpes  , les  Pyrénées  et  l’Océan  sont  les  limites 
naturelles  de  la  république  française. 

Clootz , pour  prouver  que  je  suis  fédéraliste  , dans 
le  sens  où  l’on  veut  massacrer  tous  les  fédéralistes  , 
cite  1 opinion  que  j ai  énoncée  , suivant  lui  , au  eor 
mité  diplomatique , sur  l’adjonction  de  la  Savoie  à la 
France^  Clootz  n est  pas  plus  fidèle  espion  au  comité 
diplomatique  que  chez  Roland. 

J’ax  dit  au  comité,  qu’én  général  il  falloit  être  en 
garde  sur  ces  demandes  en  adjonction;  que  la  France 
seroit  d’autant  mieux  gouvernée , qu’elle  ne  s’étendroit 
pas  au-delâ  des  bornes  que  lui  prescrit  la  nature  ; car 
je  crois  il  faut  changer  les  nôtres.  Mais  il  y a un 
peu  loin  de  vouloir  nous  borner  par  les  Alpes  et  par 
le  Rhin  , â ne  vouloir  d’autres  bornes  que  celles  du 
monde  ; ces  derniers  mots  décèlent  mon  opinion  sur 
la  Savoie.  - . . , 

Fn  deux  mots  , tel  est  mon  système  : ükitû  des 
departemens  de  la  Ffançe , extension  Jusqu  auoù 
homes  que  lui  prescrit  la  nature  ; au-delà , cein- 
ture de  républiques  fédératiçes  , ^ et  point  de  répu- 
blique uniçerselle , qui  sera  toujours  une  folie  et 
une  calamité  , si  elle  étoit  possible  , tant  que  le$ 
homm.es  ne  se^-ont  pas  des  anges. 

Les  calomniateurs  de  la  faction  de  la  Gironde  ou 


( iS  ) 

^rîssoHHè  devroiênt  bieïi  s’acxôrder.  Tandis  qû  CîoGtz 
nous  accuse  de  fédéralisme  , Ghabbt  déüôùce  â là 
bàrie  des  jacobins  le  grand  complot  du  girondin  Dü- 
rtouriez  , qui  des  victoires  pôür  ’né  feïrè  dé* 

l^Europe  qu’une 4 asfé  république  , et  p’ar  là  détruire^ 
la  république  française.  Il  y a nécessairement  ici  uW 
calomniateur , ou  plutôt  il  est  facile  d’én  prouver  d^eY. 

Clootz  m’attribué  une  marché  tbftüeuse , des  men^ 
Fondes  cffteiéux  des  systèmes  'u^ortés.  / 

J’ai  combattüîe  goût  des  fêuiiians pour , parc® 
que  û’étoit  la  servitude  sonFun  àutre  nom  ; il  avôit 
wn  roi.  Je  veux  aujourd’hui  l’ordre  contré  les  anar- 
chistes , parce  qu’il  n’y  a plus  de  roi.  J"âi  marché  ait 
républicanisme  , pour  avoir  l’ordre  ; je  veux  l’ordfe 
pour  conserver  le  républicanisme.  Est-ce  là  une  marche 
tbrtüeùse  ? . ^ 

Quant  aux  mensonges  officieux  , où  sont-ils  ? Que 
Clootz  en  cite  un  seul  , je  l’en  défie. 

A l’égard  des  systèmes  avortés  , Clootz  n’est  pas 
plus  heureux.  J’ai  eu  trois  systèmes  favoris  : le  répu- 
blicanisme , l’égalité  pour  les  gens  de  couleur  , l’abo- 
lition de  la  traite.  Le  républicanisme  existe  , les 
hommes  de  couleur  sont  nos  frères  , ét  il  faut  regar- 
der la  traite  comme  abolie. 

J’ai  vu  Clootz  , au  contraire  , s’affichant  pour  Fo ra- 
te r du  genre-humain,  et  condamnant  à l’esclavage 
et  à la  mort  une  partie  du  genre-humain.  Je  l’ai  vu 
comparant  la  race  noire  à ces  ballots  incommodes  que 
dans  une  t pmrroit"jeter  à îa' 

servey  le  vaisseau;.’  jVU  ClOdtiJ^^jé'  n 
équivoque,  ra^is  tré^-jprotiohp"éicbn®£à*ïés  patriotes, 


mer  pour  çon- 
é'dts  tr^s-^ 
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Iprs  de  Taffaire  du  Champ«de-Mars  ; admirateur  de# 
Barnave  et  des  Lametli , que  depuis  il  a déchirés  dans 
leur  malheur  ; défendant  la  m narçhie  , que  depuis 
il  a bravement  attaquée  , lorsqu’elle  étoit  renversée  ! 
Maintenant,  je  le  demande  à mes  lecteurs , de  quel 
sont  la  marche  tortueuse,  les  mensonges  officieux’, 
Ét  les  systèmes  avortés  ? > 

Des  bîu  ttes  , un  style  péniblement  original,  un® 
imagination  folle,  pas  de  logique,  beaucoup  demé*^ 
chancelé  (i) , une  marche  variable  , un  but  inconnu; 
voilà  Ciootz.  Il  falloit  le  démasquer  une  fois,  pour^ 
mettre  nos  concitoyens  sur  leurs  gardes  ; il  ne  faut, 
plus  désormais  l’appercevoir.  . , 


(i)  Cette  méchanceté  perce  jusques  dans  le  titre  delà 
diatribe  : ni  Marat ^ ni  Roland,  c’est-à-dire,  ni  le  crime  , 
ni  la  vertu.  Ici  la  préséance  même  est  au  critne. 
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